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ris), les Bugeaud, les Gallifet, et plus généralement tous les noms sales (rue de 
l'Evangile). 

À ce propos, reste plus que jamais valable l'appel lancé dans le numéro 9 de 
Potlach pour la non-reconnaissance du vocable saint dans la dénomination des 
lieux.* 

*EN ATTENDANT LA FERMETURE 
DES ÉGLISES 

Malgré ce calendrier de 1793 qui essayait d'imposer un autre cycle, le mot déplai¬ 
sant de “ saint ” continue de salir les murs d'une multitude de rues parisiennes 
dont il commande l'appellation. 

Depuis quelques mois, nous nous plaisons à mener campagne pour la suppression 
de ce vocable, dans la correspondance comme dans nos conversations. Les noms 
des rues sont passagers. Qu'est-ce que l'avenir en gardera sinon peut-être, pour 
mémoire, l'Impasse de lEnfant-Jésus ? (15 e arrondissement, métro Pasteur.) 
L'administration des P.T.T. se soumet dès à présent au vœu de son public : les let¬ 
tres parviennent boulevard Germain ou rue Honoré. 

Nous invitons la partie saine de l'opinion à soutenir cette entreprise de salubrité 
publique. 

[Potlach N° 9 (17 août 1954), Bulletin d’information du groupe français de l’Internationale lettriste] 
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être détruite. Et qu'est-ce qui représente mieux le malheur que cette sorte de mo¬ 
nument élevé à tout ce qui n'est pas encore dominé dans le monde, à la grande 
marge inhumaine de la vie ? 

Garder les gares telles qu'elles sont. Leur laideur assez émouvante ajoute beau¬ 
coup à l'ambiance de passage qui fait le léger attrait de ces édifices. Gil J Wolman 
réclame que l'on supprime ou que l'on fausse arbitrairement toutes les indications 
concernant les départs (destinations, horaires, etc.). Ceci pour favoriser la dérive. 
Après un vif débat, l'opposition qui s'était exprimée renonce à sa thèse, et le projet 
est admis sans réserves. Accentuer l'ambiance sonore des gares par la diffusion 
d'enregistrements provenant d'un grand nombre d'autres gares - et de certains 
ports. 

Suppression des cimetières. Destruction totale des cadavres, et de ce genre de sou¬ 
venirs : ni cendres, ni traces. (L'attention doit être attirée sur la propagande réac¬ 
tionnaire que représente, par la plus automatique association d'idées, cette hideuse 
survivance d'un passé d'aliénation. Peut-on voir un cimetière sans penser à Mau¬ 
riac, à Gide, à Edgar Faure ?) 

Abolition des musées, et répartition des chefs d’œuvre artistiques dans les bars 
(l’œuvre de Philippe de Champaigne dans les cafés arabes de la rue Xavier- 
Privas ; le Sacre, de David, au Tonneau de la Montagne-Geneviève). 

Libre accès illimité de tous dans les prisons. Possibilité d'y faire un séjour touristi¬ 
que. Aucune discrimination entre visiteurs et condamnés. (Afin d'ajouter à lhu- 
mour de la vie, douze fois tirés au sort dans l'année, les visiteurs pourraient se voir 
raflés et condamnés à une peine effective. Ceci pour laisser du champ aux imbéci¬ 
les qui ont absolument besoin de courir un risque inintéressant : les spéléologues 
actuels, par exemple, et tous ceux dont le besoin de jeu s'accommode de si pau¬ 
vres imitations.) 

Les monuments, de la laideur desquels on ne peut tirer aucun parti (genre Petit ou 
Grand Palais), devront faire place à d'autres constructions. 

Enlèvement des statues qui restent, dont la signification est dépassée - dont les re¬ 
nouvellements esthétiques possibles sont condamnés par l'histoire avant leur mise 
en place. On pourrait élargir utilement la présence des statues - pendant leurs der¬ 
nières années - par le changement des titres et inscriptions du socle, soit dans un 
sens politique (Le Tigre dit Clemenceau, sur les Champs Elysées), soit dans un 
sens déroutant (Hommage dialectique à la fièvre et à la quinine, à l'intersection du 
boulevard Michel et de la rue Comte ; Les grandes profondeurs, place du parvis 
dans Die de la Cité). 

Faire cesser la crétinisation du public par les actuels noms des rues. Effacer les 
conseillers municipaux, les résistants, les Emile et les Edouard (55 rues dans Pa- 


THEORIE DE LA DERIVE 


Entre les divers procédés situationnistes, la dérive se définit comme une 
technique du passage hâtif à travers des ambiances variées. Le concept de dérive 
est indissolublement lié à la reconnaissance d'effets de nature psychogéographi¬ 
que, et à l'affirmation d'un comportement ludique-constructif, ce qui l'oppose en 
tous points aux notions classiques de voyage et de promenade. 

Une ou plusieurs personnes se bvrant à la dérive renoncent pour une du¬ 
rée plus ou moins longue, aux raisons de se déplacer et d'agir qu'elles se connais¬ 
sent généralement, aux relations, aux travaux et aux loisirs qui leur sont propres, 
pour se laisser aller aux sollicitations du terrain et des rencontres qui y corres¬ 
pondent. La part de l'aléatoire est ici moins déterminante qu'on ne croit : du point 
de vue de la dérive, il existe un relief psychogéographique des villes, avec des 
courants constants, des points fixes, et des tourbillons qui rendent l'accès ou la 
sortie de certaines zones fort malaisés. 

Mais la dérive, dans son unité, comprend à la fois ce laisser-aller et sa 
contradiction nécessaire : la domination des variations psychogéographiques par 
la connaissance et le calcul de leurs possibilités. Sous ce dernier aspect, les don¬ 
nées mises en évidence par l'écologie, et si borné que soit à priori l'espace social 
dont cette science se propose l'étude, ne laissent pas de soutenir utilement la pen¬ 
sée psychogéographique. 

L'analyse écologique du caractère absolu ou relatif des coupures du tissu 
urbain, du rôle des microclimats, des unités élémentaires entièrement distinctes 
des quartiers administratifs, et surtout de l'action dominante de centres d'attrac¬ 
tion, doit être utilisée et complétée par la méthode psychogéographique. Le terrain 
passionnel objectif où se meut la dérive doit être défini en même temps selon son 
propre déterminisme et selon ses rapports avec la morphologie sociale. 

Chombart de Lauwe dans son étude sur “ Paris et l'agglomération pari¬ 
sienne ” (Bibliothèque de Sociologie Contemporaine, P.U.F. 1952) note qu'un 
“ quartier urbain n'est pas déterminé seulement par les facteurs géographiques et 
économiques mais par la représentation que ses habitants et ceux des autres quar¬ 
tiers en ont ” ; et présente dans le même ouvrage - pour montrer “ l'étroitesse du 
Paris réel dans lequel vit chaque individu... géographiquement un cadre dont le 
rayon est extrêmement petit ” - le tracé de tous les parcours effectués en une an¬ 
née par une étudiante du XVI e arrondissement : ces parcours dessinent un trian¬ 
gle de dimension réduite, sans échappées, dont les trois sommets sont l'Ecole des 
Sciences Politiques, le domicile de la jeune fille et celui de son professeur de pia¬ 
no. 

Il n'est pas douteux que de tels schémas, exemples d'une poésie moderne 
susceptible d'entraîner de vives réactions affectives - dans ce cas l'indignation 
qu'il soit possible de vivre de la sorte -, ou même la théorie, avancée par Burgess à 
propos de Chicago, de la répartition des activités sociales en zones concentriques 
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définies, ne doivent servir aux progrès de la dérive. 

Le hasard joue dans la dérive un rôle d'autant plus important que l'obser¬ 
vation psychogéographique est encore peu assurée. Mais l'action du hasard est na¬ 
turellement conservatrice et tend, dans un nouveau cadre, à tout ramener à l'alter¬ 
nance d'un nombre limité de variantes, et à l'habitude. Le progrès n'étant jamais 
que la rupture d'un des champs où s'exerce le hasard, par la création de nouvelles 
conditions plus favorables à nos desseins, on peut dire que les hasards de la dérive 
sont foncièrement différents de ceux de la promenade, mais que les premières atti¬ 
rances psychogéographiques découvertes risquent de fixer le sujet ou le groupe 
dérivant autour de nouveaux axes habituels, où tout les ramène constamment. 

Une insuffisante défiance à l'égard du hasard, et de son emploi idéologi¬ 
que toujours réactionnaire, condamnait à un échec morne la célèbre déambulation 
sans but tentée en 1923 par quatre surréalistes à partir d'une ville tirée au sort : 
l'errance en rase campagne est évidemment déprimante, et les interventions du ha¬ 
sard y sont plus pauvres que jamais. Mais l'irréflexion est poussée bien plus loin 
dans “ Médium ” (mai 1954), par un certain Pierre Vendryes qui croit pouvoir 
rapprocher de cette anecdote - parce que tout cela participerait d'une même libéra¬ 
tion antidéterministe - quelques expériences probabilistes, par exemple sur la ré¬ 
partition aléatoire de têtards de grenouille dans un cristallisoir circulaire, dont il 
donne le fin mot en précisant : “ il faut, bien entendu, qu'une telle foule ne subisse 
de l'extérieur aucune influence directrice ”. Dans ces conditions, la palme revient 
effectivement aux têtards qui ont cet avantage d'être “ aussi dénués que possible 
d'intelligence, de sociabilité et de sexualité ”, et, par conséquent, “ vraiment indé¬ 
pendants les uns des autres ”. 

Aux antipodes de ces aberrations, le caractère principalement urbain de 
la dérive, au contact des centres de possibilités et de significations que sont les 
grandes villes transformées par l'industrie, répondrait plutôt à la phrase de Marx : 
“ Les hommes ne peuvent rien voir autour d'eux qui ne soit leur visage, tout leur 
parle d'eux-mêmes. Leur paysage même est animé. ” 


On peut dériver seul, mais tout indique que la répartition numérique la 
plus fructueuse consiste en plusieurs petits groupes de deux ou trois personnes 
parvenues à une même prise de conscience, le recoupement des impressions de 
ces différents groupes devant permettre d'aboutir à des conclusions objectives, Il 
est souhaitable que la composition de ces groupes change d'une dérive à l'autre. 
Au-dessus de quatre ou cinq participants, le caractère propre à la dérive décroit 
rapidement et en tout cas il est impossible de dépasser la dizaine sans que la dé¬ 
rive ne se fragmente en plusieurs dérives menées simultanément. La pratique de 
ce dernier mouvement est d'ailleurs d'un grand intérêt, mais les difficultés qu'il en¬ 
traîne n'ont pas permis jusqu'à présent de l'organiser avec l'ampleur désirable. 

La durée moyenne d'une dérive est la journée, considérée comme l'inter¬ 
valle de temps compris entre deux périodes de sommeil. Les points de départ et 
d'arrivée, dans le temps, par rapport à la journée solaire, sont indifférents, mais il 
faut noter cependant que les dernières heures de la nuit sont généralement impro- 


PROJETS D’EMBELLISSEMENTS 
RATIONNELS DE LA VILLE DE PARIS 

Les lettristes présents le 26 septembre ont proposé communément les solutions 
rapportées ici à divers problèmes d'urbanisme soulevés au hasard de la discussion. 
Ils attirent l'attention sur le fait qu'aucun aspect constructif n'a été envisagé, le dé¬ 
blaiement du terrain paraissant à tous l'affaire la plus urgente. 

Ouvrir le métro, la nuit, après la fin du passage des rames. En tenir les couloirs et 
les voies mal éclairés par de faibles lumières intermittentes. 

Par un certain aménagement des échelles de secours, et la création de passerelles 
là où il en faut, ouvrir les toits de Paris à la promenade. 

Laisser les squares ouverts la nuit. Les garder éteints. (Dans quelques cas un fai¬ 
ble éclairage constant peut être justifié par des considérations psychogéographi¬ 
ques.) 

Munir les réverbères de toutes les rues d'interrupteurs ; l'éclairage étant à la dispo¬ 
sition du public. 

Pour les églises, quatre solutions différentes ont été avancées, et reconnues défen¬ 
dables jusqu'au jugement par l'expérimentation, qui fera triompher promptement 
la meilleure : 

G.-E. Debord se déclare partisan de la destruction totale des édifices religieux de 
toutes confessions. (Qu'il n'en reste aucune trace, et qu'on utilise l'espace.) 

Gil J Wolman propose de garder les égbses, en les vidant de tout concept reh- 
gieux. De les traiter comme des bâtiments ordinaires. D'y laisser jouer les enfants. 

Michèle Bernstein demande que l'on détruise partiellement les églises, de façon 
que les ruines subsistantes ne décèlent plus leur destination première (la Tour Jac¬ 
ques, boulevard de Sébastopol, en serait un exemple accidentel). La solution par¬ 
faite serait de raser complètement l'église et de reconstruire des ruines à la place. 
La solution proposée en premier est uniquement choisie pour des raisons d'écono¬ 
mie. 

Jacques Fillon, enfin, veut transformer les églises en maisons à faire peur. 
(Utiliser leur ambiance actuelle, en accentuant ses effets paniques.) 

Tous s'accordent à repousser l'objection esthétique, à faire taire les admirateurs du 
portail de Chartres. La beauté, quand elle n'est pas une promesse de bonheur , doit 
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aux sollicitations habituelles. - Les sollicitations de cette série étant cataloguées 
sons le terme de tourisme, drogue populaire aussi répugnante que le sport ou le 
crédit à l'achat. 

Un ami, récemment, me disait qu'il venait de parcourir la région du 
Hartz, en Allemagne, à l'aide d'un plan de la ville de Londres dont il avait suivi 
aveuglément les indications. Cette espèce de jeu n'est évidemment qu'un médiocre 
début en regard d'une construction complète de l'architecture et de l'urbanisme, 
construction dont le pouvoir sera quelque jour donné à tous. En attendant, on peut 
distinguer plusieurs stades de réalisations partielles, moins malaisées, à commen¬ 
cer par le simple déplacement des éléments de décoration que nous sommes ac¬ 
coutumés de trouver sur des positions préparées à l'avance. 

Ainsi Mariën, dans le précédent numéro de cette revue, proposait de ras¬ 
sembler en désordre, quand les ressources mondiales auront cessé d'être gaspillées 
dans les entreprises irrationnelles que l'on nous impose aujourd'hui, toutes les sta¬ 
tues équestres de toutes les villes dans une seule plaine désertique. Ce qui offrirait 
aux passants - l'avenir leur appartient - le spectacle d'une charge synthétique de 
cavalerie, que l'on pourrait mémé dédier au souvenir des plus grands massacreurs 
de l'histoire, de Tamerlan à Ridgway. On voit resurgir ici une des principales exi¬ 
gences de cette génération : la valeur éducative. 

De fait, il n'y a rien à attendre que de la prise de conscience, par des mas¬ 
ses agissantes, des conditions de vie qui leur sont faites dans tous les domaines, et 
des moyens pratiques de les changer. 

“ L'imaginaire est ce qui tend à devenir réel ”, a pu écrire un auteur dont, 
en raison de son inconduite notoire sur le plan de l'esprit, j'ai depuis oublié le 
nom. Une telle affirmation, par ce qu'elle a d'involontairement restrictif, peut ser¬ 
vir de pierre de touche, et faire justice de quelques parodiés de révolution litté¬ 
raire : ce qui tend à rester irréel, c'est le bavardage. 

La vie, dont nous sommes responsables, rencontre, en même temps que 
de grands motifs de découragement, une infinité de diversions et de compensa¬ 
tions plus ou moins vulgaires. Il n'est pas d'année où des gens que nous aimions 
ne passent, faute d'avoir clairement compris les possibilités en présence, à quelque 
capitulation voyante. Mais ils ne renforcent pas le camp ennemi qui comptait déjà 
des millions d'imbéciles, et où l'on est objectivement condamné à être imbécile. 

La première déficience morale reste l'indulgence, sous toutes ses formes. 

Guy-Ernest DEBORD 


près à la dérive. 

Cette durée moyenne de la dérive n'a qu'une valeur statistique. D'abord, 
elle se présente assez rarement dans toute sa pureté, les intéressés évitant difficile¬ 
ment, au début ou à la fin de cette journée, d'en distraire une ou deux heures pour 
les employer à des occupations banales ; en fin de journée, la fatigue contribue 
beaucoup à cet abandon. Mais surtout la dérive se déroule souvent en quelques 
heures délibérément fixées, ou même fortuitement pendant d'assez brefs instants, 
ou au contraire pendant plusieurs jours sans interruption. Malgré les arrêts impo¬ 
sés par la nécessité de dormir, certaines dérives d'une intensité suffisante se sont 
prolongées trois ou quatre jours, voire même davantage. Il est vrai que dans le cas 
d'une succession de dérives pendant une assez longue période, il est presque im¬ 
possible de déterminer avec quelque précision le moment où l'état d'esprit propre 
à une dérive donnée fait place à un autre. Une succession de dérives a été poursui¬ 
vie sans interruption notable jusqu'aux environ de deux mois, ce qui ne va pas 
sans amener de nouvelles conditions objectives de comportement qui entraînent la 
disparition de bon nombre des anciennes. 

L'influence sur la dérive des variations du climat, quoique réelle, n'est 
déterminante que dans le cas de pluies prolongées qui l'interdisent presque absolu¬ 
ment. Mais les orages ou les autres espèces de précipitations y sont plutôt propi¬ 
ces. 

Le champ spatial de la dérive est plus ou moins précis ou vague selon 
que cette activité vise plutôt à l'étude d'un terrain on à des résultats affectifs dé¬ 
routants. Il ne faut pas négliger le fait que ces deux aspects de la dérive présentent 
de multiples interférences et qu'il est impossible d'en isoler un à l'état pur. Mais 
enfin l'usage des taxis, par exemple, peut fournir une ligne de partage assez 
claire : si dans le cours d'une dérive on prend un taxi, soit pour une destination 
précise, soit pour se déplacer de vingt minutes vers l'ouest, c'est que l'on s'attache 
surtout au dépaysement personnel. Si l'on s'en tient à l'exploration directe d'un ter¬ 
rain, on met en avant la recherche d'un urbanisme psychogéographique. 

Dans tous les cas le champ spatial est d'abord fonction des bases de dé¬ 
part constituées, pour les sujets isolés, par leurs domiciles, et pour les groupes, par 
les points de réunion choisis. L'étendue maximum de ce champ spatial ne dépasse 
pas l'ensemble d'une grande ville et de ses banlieues. Son étendue minimum peut 
être bornée à une petite unité d'ambiance : un seul quartier, ou même un seul îlot 
s'il en vaut la peine (à l'extrême limite la dérive-statique d'une journée sans sortir 
de la gare Lazare). 

L'exploration d'un champ spatial fixé suppose donc l'établissement de ba¬ 
ses, et le calcul des directions de pénétration. C'est ici qu'intervient l'étude des car¬ 
tes, tant courantes qu'écologiques ou psychogéographiques, la rectification et 
l'amélioration de ces cartes. Est-il besoin de dire que le goût du quartier en lui- 
même inconnu, jamais parcouru, n'intervient aucunement ? Outre son insigni¬ 
fiance, cet aspect du problème est tout à fait subjectif, et ne subsiste pas long¬ 
temps. Ce critère n'a jamais été employé, si ce n'est, occasionnellement quand il 
s'agit de trouver les issues psychogéographiques d'une zone en s'écartant systéma¬ 
tiquement de tous les points coutumiers. On peut alors s'égarer dans des quartiers 
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déjà fort parcourus. 

La part de l'exploration au contraire est minime, par rapport à celle d'un 
comportement déroutant, dans le “ rendez-vous possible Le sujet est prié de se 
rendre seul à une heure qui est précisée dans un endroit qu'on lui fixe. Il est af¬ 
franchi des pénibles obligations du rendez-vous ordinaire, puisqu'il n'a personne à 
attendre. Cependant ce “ rendez-vous possible ” l'ayant mené à l'improviste en un 
beu qu'il peut connaître ou ignorer, il en observe les alentours. On a pu en même 
temps donner au même endroit un autre “ rendez-vous possible ” à quelqu'un dont 
il ne peut prévoir l'identité. Il peut même ne l'avoir jamais vu, ce qui incite à lier 
conversation avec divers passants, b peut ne rencontrer personne, ou même ren¬ 
contrer par hasard celui qui a fixé le “ rendez-vous possible ”. De toute façon, et 
surtout si le lieu et l'heure ont été bien choisis, l'emploi du temps du sujet y pren¬ 
dra une tournure imprévue. Il peut même demander par téléphone un autre “ ren¬ 
dez-vous possible ” à quelqu'un qui ignore où le premier l'a conduit. On voit les 
ressources presque infinies de ce passe-temps. 

Ainsi, quelques plaisanteries d'un goût dit douteux, que j'ai toujours vive¬ 
ment appréciées dans mon entourage, comme par exemple s'introduire nuitam¬ 
ment dans les étages des maisons en démobtion, parcourir sans arrêt Paris en 
auto-stop pendant une grève des transports, sous le prétexte d'aggraver la confu¬ 
sion en se faisant conduire n'importe où, errer dans ceux des souterrains des cata¬ 
combes qui sont interdits au pubbc, relèveraient d'un sentiment plus général qui 
ne serait autre que le sentiment de la dérive. 


Les enseignements de la dérive permettent d'établir les premiers relevés 
des articulations psychogéographiques d'une cité moderne. Au-delà de la recon¬ 
naissance d'unités d'ambiance, de leurs composantes principales et de leur locali- 
saüon spatiale, on perçoit leurs axes principaux de passage, leurs sorbes et leurs 
défenses. On en vient à l'hypothèse centrale de l'existence de plaques tournantes 
psychogéographiques. On mesure les distances qui séparent effectivement deux 
régions d'une ville, et qui sont sans commune mesure avec ce qu'une vision ap¬ 
proximative d'un plan pouvait faire croire. On peut dresser, à l'aide des vieilles 
cartes, de vues photographiques aériennes et de dérives expérimentales une carto¬ 
graphie influentielle qui manquait jusqu'à présent, et dont l'incertitude actuelle, 
inévitable avant qu'un immense travail ne soit accompli, n'est pas pire que celle 
des premiers portulans, à cette différence près qu'il ne s'agit plus de délimiter pré¬ 
cisément des conünents durables, mais de changer l'architecture et l'urbanisme. 

Les différentes unités d'atmosphère et d'habitation, aujourd'hui, ne sont 
pas exactement tranchées, mais entourées de marges frontières plus ou moins 
étendues. Le changement le plus général que la dérive conduit à proposer, c’est la 
diminution constante de ces marges frontières, jusqu'à leur suppression complète. 

Dans l'architecture même, le goût de la dérive porte à préconiser toutes 
sortes de nouvelles formes du labyrinthe, que les possibilités modernes de cons¬ 
truction favorisent. Ainsi, la presse signalait en mars 1955 la construction à New- 
York d'un immeuble où l’on peut voir les premiers signes d'une occasion de dé- 


vir à l'usage du plus grand nombre ”, expliquait Marx au pauvre Proudhon.) 

La transformation révolutionnaire du monde, de tous les aspects du 
monde, donnera raison à toutes les idées d'abondance. 

Le brusque changement d'ambiance dans une rue, à quelques mètres 
près ; la division patente d'une ville en zones de climats psychiques tranchés ; la 
ligne de plus forte pente - sans rapport avec la dénivellation - que doivent suivre 
les promenades qui n'ont pas de but ; le caractère prenant ou repoussant de cer¬ 
tains beux ; tout cela semble être négligé. En tout cas, n'est jamais envisagé 
comme dépendant de causes que l'on peut mettre au jour par une analyse appro¬ 
fondie, et dont on peut tirer parti. Les gens savent bien qu'il y a des quartiers tris¬ 
tes, et d'autres agréables. Mais ils se persuadent généralement que les rues élégan¬ 
tes causent un sentiment de satisfacüon et que les rues pauvres sont déprimantes, 
presque sans plus de nuances. En fait, la variété des combinaisons possibles d'am¬ 
biances, analogue à la dissolution des corps purs chimiques dans le nombre infini 
des mélanges, entraîne des sentiments aussi différenciés et aussi complexes que 
ceux que peut susciter tout autre forme de spectacle. Et la moindre prospection 
démystifiée fait apparaître qu'aucune distinction, qualitaüve ou quantitative, des 
influences des divers décors construits dans une ville ne peut se formuler à partir 
d'une époque ou d'un style d'architecture, encore moins à partir de conditions d'ha¬ 
bitat. 

Les recherches que l'on est ainsi appelé à mener sur la disposition des 
éléments du cadre urbaniste, en liaison étroite avec les sensaüons qu'ils provo¬ 
quent, ne vont pas sans passer par des hypothèses hardies qu'il convient de corrig¬ 
er constamment à la lumière de l'expérience, par la critique et l'autocritique. 

Certaines toiles de Chirico, qui sont manifestement provoquées par des 
sensations d'origine architecturale, peuvent exercer une action en retour sur leur 
base objective, jusqu'à la transformer : elles tendent à devenir elles-mêmes des 
maquettes. D'inquiétants quartiers d'arcades pourraient un jour continuer, et ac¬ 
complir, l'attirance de cette œuvre. 

Je ne vois guère que ces deux ports à la tombée du jour peints par Claude 
Lorrain, qui sont au Louvre, et qui présentent la frontière même de deux ambian¬ 
ces urbaines les plus diverses qui soient, pour rivaliser en beauté avec les plans du 
métro affichés dans Paris. On entend bien qu'en parlant ici de beauté je n'ai pas eu 
en vue la beauté plastique - la beauté nouvelle ne peut être qu'une beauté de situa¬ 
tion - mais seulement la présentation particulièrement émouvante, dans l'un et 
l'autre cas, d'une somme de possibilités. 

Entre divers moyens d'intervention plus difficiles, une cartographie réno¬ 
vée paraît propre à l'exploitation immédiate. 

La fabrication de cartes psychogéographiques, voire même divers truqua¬ 
ges comme l'équation, tant soit peu fondée ou complètement arbitraire, posée en¬ 
tre deux représentations topographiques, peuvent contribuer à éclairer certains 
déplacements d'un caractère, non certes de gratuité, mais de parfaite insoumission 
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leurs goûter le spectacle d'un préfet de police invitant par voie de film-annonce les 
parisiens propriétaires d'automobiles à utiliser les transports en commun.) 

Puisque l'on rencontre, même à de si minces propos, l'idée de privilège, 
et que l'on sait avec quelle aveugle fureur tant de gens - si peu privilégiés pour¬ 
tant - sont disposés à défendre leurs médiocres avantages, force est de constater 
que tous ces détails participent d'une idée du bonheur, idée reçue dans la bour¬ 
geoisie, maintenue par un système de publicité qui englobe aussi bien l'esthétique 
de Malraux que les impératifs du Coca-Cola, et dont il s'agit de provoquer la crise 
en toute occasion, par tous les moyens. 

Les premiers de ces moyens sont sans doute la diffusion, dans un but de 
provocation systématique, d'une foule de propositions tendant à faire de la vie un 
jeu intégral passionnant, et la dépréciation continuelle de tous les divertissements 
en usage, dans la mesure naturellement où ils ne peuvent être détournés pour ser¬ 
vir à des constructions d'ambiances plus intéressantes. Il est vrai que la plus 
grande difficulté d'une telle entreprise est de faire passer dans ces propositions ap¬ 
paremment délirantes une quantité suffisante de séduction sérieuse. Pour obtenir 
ce résultat une pratique habile des moyens de communication prisés actuellement 
peut se concevoir. Mais aussi bien une sorte d'abstention tapageuse, ou des mani¬ 
festations visant à la déception radicale des amateurs de ces mêmes moyens de 
communication, entretiennent indéniablement, à peu de frais, une atmosphère de 
gêne extrêmement favorable à l'introduction de quelques nouvelles notions de 
plaisir. 

Cette idée que la réalisation d'une situation affective choisie dépend seu¬ 
lement de la connaissance rigoureuse et de l'application délibérée d'un certain 
nombre de mécanismes concrets, inspirait ce “ Jeu psychogéographique de la se¬ 
maine ” publié, avec tout de même quelque humour, dans le numéro 1 de PO- 
TLATCH: 

“ En fonction de ce que vous cherchez, choisissez une contrée, une ville 
de peuplement plus ou moins dense, une rue plus ou moins animée. Construisez 
une maison. Meublez-la. Tirez le meilleur parti de sa décoration et de ses alen¬ 
tours. Choisissez la saison et l'heure. Réunissez les personnes les plus aptes, les 
disques et les alcools qui conviennent. L'éclairage et la conversation devront être 
évidemment de circonstance, comme le climat extérieur ou vos souvenirs. 

S’il n'y a pas eu d'erreur dans vos calculs, la réponse doit vous satis¬ 
faire. ” 


rive à l'intérieur d'un appartement : 

“ Les logements de la maison hélicoïdale auront la forme d'une tranche 
de gâteau. Ils pourront être agrandis ou diminués à volonté par le déplacement de 
cloisons mobiles. La gradation par demi-étage évite de limiter le nombre de piè¬ 
ces, le locataire pouvant demander à utiliser la tranche suivante en surplomb ou en 
contrebas. Ce système permet de transformer en six heures trois appartements de 
quatre pièces en un appartement de douze pièces ou plus. ” 


Le sentiment de la dérive se rattache naturellement à une façon plus gé¬ 
nérale de prendre la vie, qu'il serait pourtant maladroit d'en déduire mécanique¬ 
ment. Je ne m'étendrai ni sur les précurseurs de la dérive, que l'on peut reconnaître 
justement, ou détourner abusivement, dans la littérature du passé, ni sur les as¬ 
pects passionnels particuliers que cette activité entraîne. Les difficultés de la dé¬ 
rive sont celles de la liberté. Tout porte à croire que l'avenir précipitera le change¬ 
ment irréversible du comportement et du décor de la société actuelle. Un jour, on 
construira des villes pour dériver. On peut utiliser, avec des retouches relative¬ 
ment légères, certaines zones qui existent déjà. On peut utiliser certaines person¬ 
nes qui existent déjà. 

Guy-Ernest DEBORD 


DEUX COMPTES RENDUS DE DÉRIVE 


Il faut s'employer à jeter sur le marché, ne serait-ce même pour le mo¬ 
ment que le marché intellectuel, une masse de désirs dont la richesse ne dépassera 
pas les actuels moyens d'action de l'homme sur le monde matériel, mais la vieille 
organisation sociale. Il n'est donc pas dépourvu d'intérêt politique d'opposer publi¬ 
quement de tels désirs aux désirs primaires qu'il ne faut pas s'étonner de voir re¬ 
moudre sans fin dans l'industrie cinématographique ou les romans psychologi¬ 
ques, comme ceux de cette vieille charogne de Mauriac. (“ Dans une société fon¬ 
dée sur la misère, les produits les plus misérables ont la prérogative fatale de ser- 


I. - Rencontres et troubles consécutifs à une dérive continue 


Le soir du 25 décembre 1953, 
les lettristes G. I., G. D. et G. L., en¬ 
trant dans un bar algérien de la rue 
Xavier-Privas où ils ont passé toute la 


nuit précédente - et qu'ils appellent de¬ 
puis longtemps “ Au Malais de Tho¬ 
mas ” - sont amenés à converser avec 
un Antillais d'environ quarante ans, 
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d'une élégance assez insolite parmi les 
habitués de ce bouge, qui, à leur arri¬ 
vée, parlait avec K., le tenancier du 
lieu. 

L'homme demande aux let- 
tristes, contre tonte vraisemblance, 
s'ils ne sont pas “ dans l'armée Puis, 
sur leur réponse négative, il insiste 
vainement pour savoir “ à quelle or¬ 
ganisation ils appartiennent Il se 
présente lui-même sous le nom, mani¬ 
festement faux, de Camille J. La suite 
de ses propos est parsemée de coïnci¬ 
dences (les adresses qu'il cite, les pré¬ 
occupations qui sont celles de ses in¬ 
terlocuteurs cette semaine-là, son an¬ 
niversaire qui est aussi celui de G. I.) 
et de phrases qu'il veut à double sens, 
et qui semblent être des allusions déli¬ 
bérées à la dérive. Mais le plus remar¬ 
quable est son débre croissant qui 
tourne autour d'une idée de voyage 
pressé - “ il voyage continuellement ” 
et le répète souvent. J. en vient à dire 
sérieusement qu'arrivant de Hambourg 
il avait cherché l'adresse du bar où ils 
sont à présent - il y était venu autre¬ 
fois, un instant, l'avait aimé -, ne la 
trouvant pas, il avait fait un saut à 
New-York pour la demander à sa 
femme ; et l'adresse n'étant pas non 
plus à New-York, c'est fortuitement 
qu'il venait de retrouver le bar. Il ar¬ 
rive d'Orly. (Aucun avion n'a atterri 
depuis plusieurs jours à Orly, par suite 
d'une grève du personnel de la sécurité 
compliquée de mauvaise visibibté, et 
G. D. le sait parce que lui-même est 
arrivé l'avant-veille, par train, après 
avoir été retardé deux jours sur l'aéro¬ 
drome de Nice). J. déclare à G. L., 
d'un air de certitude attristée, que ses 
activités actuelles doivent être au- 
dessus de ses capacités (G. L. sera en 
effet exclu deux mois plus tard). J. 


propose aux lettristes de les retrouver 
au même endroit le lendemain : il leur 
fera goûter un excellent rhum “ de sa 
plantation ”. Il a aussi parlé de leur 
faire connaître sa femme, mais en¬ 
suite, et sans contradiction apparente, 
il a dit que le lendemain “ il serait 
veuf ”, sa femme partant de bon matin 
pour Nice en automobile. 

Après qu'il soit sorti, K., in¬ 
terrogé (lui-même ignore tout des acti¬ 
vités des lettristes), ne peut rien dire 
sinon qu'il l'a vu boire un verre une 
fois, il y a quelques mois. 

Le lendemain J. vient au ren¬ 
dez-vous avec sa femme, une Antil¬ 
laise de son âge, assez belle. Il fait, 
avec son rhum, un punch hors de pair. 
J. et sa femme exercent une attraction 
d'une nature peu claire sur tous les Al¬ 
gériens du bar, à la fois enthousiastes 
et déférents. Une agitation d'une inten¬ 
sité très inhabituelle se traduit par le 
fracas de toutes les guitares ensemble, 
des cris, des danses. J. rétablit instan¬ 
tanément le calme en portant un toast 
imprévu “ à nos frères qui meurent sur 
les champs de bataille ” (bien qu'à 
cette date, nulle part hors d'Indochine 
il n'y ait de lutte armée de quelque en¬ 
vergure). La conversation atteint en 
valeur délirante celle de la veille, mais 
cette fois avec la participation de la 
femme de J. Remarquant qu'une bague 
que J. portait le soir précédent est 
maintenant au doigt de sa femme, G. 
L. dit assez bas à G. I., faisant allusion 
à leurs commentaires de la veille qui 
n'avaient pas manqué d'évoquer les 
zombies et les signes de reconnais¬ 
sance de sectes secrètes : “ Le Vaudou 
a changé de main ”. La femme de J. 
entend cette phrase et sourit d'un air 
complice. 

Après avoir encore parlé des 


INTRODUCTION À UNE CRITIQUE 
DE LA GÉOGRAPHIE URBAINE 


De tant dbistoires auxquelles nous participons, avec ou sans intérêt, la 
recherche fragmentaire d'un nouveau mode de vie reste le seul côté passionnant. 
Le plus grand détachement va de soi envers quelques disciplines, esthétiques ou 
autres, dont l'insuffisance à cet égard est promptement vérifiable. Il faudrait donc 
définir quelques terrains d'observation provisoires. Et parmi eux l'observation de 
certains processus du hasard et du prévisible, dans les rues. 

Le mot psychogéographie, proposé par un Kabyle illettré pour désigner 
l'ensemble des phénomènes dont nous étions quelques-uns à nous préoccuper vers 
l'été de 1953, ne se justifie pas trop mal. Ceci ne sort pas de la perspective maté¬ 
rialiste du conditionnement de la vie et de la pensée par la nature objective. La 
géographie, par exemple, rend compte de l'action déterminante de forces naturel¬ 
les générales, comme la composition des sols ou les régimes cbmatiques, sur les 
formations économiques d'une société et, par là, sur la conception qu'elle peut se 
faire du monde. La psychogéographie se proposerait l'étude des lois exactes et des 
effets précis du miheu géographique, consciemment aménagé ou non, agissant di¬ 
rectement sur le comportement affectif des individus. L'adjectif psychogéographi¬ 
que, conservant un assez plaisant vague, peut donc s'appliquer aux données éta¬ 
blies par ce genre d'investigations, aux résultats de leur influence sur les senti¬ 
ments humains, et même plus généralement à toute situation ou toute conduite qui 
paraissent relever du même esprit de découverte. 

Le désert est monothéiste, a-t-on pu dire il y a déjà longtemps. Trouvera- 
t-on illogique, ou dépourvue d'intérêt, cette constatation que le quartier qui 
s'étend, à Paris, entre la place de la Contrescarpe et la rue de l'Arbalète incline 
plutôt à l'athéisme, à l'oubli, et à la désorientation des réflexes habituels ? 

Il est bon d'avoir de l'utilitaire une notion historiquement relative. Le 
souci de disposer d'espaces libres permettant la circulation rapide de troupes et 
l'emploi de l'artillerie contre les insurrections était à l'origine du plan d'embellisse¬ 
ment urbain adopté par le Second Empire. Mais de tout point de vue autre que po¬ 
licier, le Paris d'Haussmann est une ville bâtie par un idiot, pleine de bruit et de 
fureur, qui ne signifie rien. Aujourdbui, le principal problème que doit résoudre 
l'urbanisme est celui de la bone circulation d'une quantité rapidement croissante 
de véhicules automobiles. Il n'est pas interdit de penser qu'un urbanisme à venir 
s'appliquera à des constructions, également utilitaires, tenant le plus large compte 
des possibilités psychogéographiques. 

Aussi bien l'actuelle abondance des voitures particulières n'est rien d'au¬ 
tre que le résultat de la propagande permanente par laquelle la production capita¬ 
liste persuade les foules - et ce cas est une de ses réussites les plus confondantes - 
que la possession d'une voiture est précisément un des privilèges que notre société 
réserve à ses privilégiés. (Le progrès anarchique se niant lui-même on peut d'ail- 
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stationnant plus ou moins longuement 
dans divers bars de mariniers. Immé¬ 
diatement au nord du pont du Landy, 
ils passent le canal à une écluse qu'ils 
connaissent et arrivent à 18 h. 30 dans 
un bar espagnol couramment nommé 
par les ouvriers qui le fréquentent 
“ Taverne des Révoltés ”, à la pointe 
la plus occidentale d'Aubervilliers, 
face au lieudit La Plaine, qui fait par¬ 
tie de la commune de Denis. Ayant re¬ 
passé l'écluse, ils errent encore un cer¬ 
tain temps dans Aubervilliers, qu'ils 
ont parcouru des dizaines de fois la 
nuit, mais qu'ils ignorent au jour. 
L'obscurité venant, ils décident enfin 
d'arrêter là cette dérive, jugée peu inté¬ 
ressante en elle-même. 

Faisant la critique de l'opéra¬ 
tion, ils constatent qu'une dérive par¬ 


tant du même point doit plutôt prendre 
la direction nord-nord-ouest ; que le 
nombre des dérives systématiques de 
ce genre doit être multiplié, Paris leur 
étant encore, dans cette optique, en 
grande partie inconnu ; que la contra¬ 
diction que la dérive implique entre le 
hasard et le choix conscient se re¬ 
conduit à des niveaux d'équilibre suc¬ 
cessifs, et que ce développement est 
illimité. Pour le programme des pro¬ 
chaines dérives Debord propose la 
liaison directe du centre Jaurès- 
Stalingrad (ou Centre Ledoux) à la 
Seine, et l'expérimentation de ses dé¬ 
bouchés vers l'ouest. Wolman propose 
une dérive qui, à partir de la “ Taverne 
des Révoltés ”, suivrait le canal vers le 
nord, jusqu'à Denis et au-delà. 


rencontres et des beux qui les provo¬ 
quent, J. déclare à ses interlocuteurs 
qu'il ne sait pas si lui-même les ren¬ 
contrera un jour, car ils sont “ peut- 
être trop forts pour lui ”. On l'assure 
du contraire. Au moment de se séparer 
G. I. propose de donner à la femme de 
J., puisqu'elle doit partir pour Nice, 
l'adresse d'un bar assez attirant dons 
cette ville. J. répond alors froidement 
que c'est malheureusement trop tard 
puisqu'elle est partie depuis le matin. 
Il prend congé en affirmant que main¬ 
tenant il est sûr qu'ils se reverront un 
jour “ serait-ce même dans un autre 
monde ” - ajoutant à sa phrase un 
“ vous me comprenez ? ” qui corrige 
complètement ce qu'elle pourrait avoir 
de mystique. 

Le soir du 31 décembre au 
même bar de la rue Xavier-Privas, les 
lettristes trouvent K. et les habitués 
terrorisés - malgré leurs habitudes de 
violence - par une sorte de bande, 
forte d'une dizaine d'Algériens venus 
de Pigalle, et qui occupent les lieux. 
L'histoire, des plus obscures, semble 
concerner à la fois une affaire de 
fausse monnaie et les rapports qu'elle 
pourrait avoir avec l'arrestation dans 
ce bar même, quelques semaines aupa¬ 
ravant, d'un ami de K., pour trafic de 
stupéfiants. Comme il est apparent que 
le premier désir des visiteurs est de ne 
pas mêler des Européens à un règle¬ 
ment de comptes qui, entre Nord- 
Africains, n'éveillera pas grande atten¬ 
tion de la police, et comme K. leur de¬ 
mande instamment de ne pas sortir du 
bar, G. D et G. I. passent la nuit à 
boire au comptoir (où les visiteurs ont 
placé une fille amenée par eux) parlant 
sons arrêt et très haut, devant un pu¬ 
blic silencieux, de manière à aggraver 
encore l'inquiétude générale. Par 


exemple, peu avant minuit, sur la 
question de savoir qui doit mourir 
cette année ou l'année prochaine ; ou 
bien en évoquant le mot du condamné 
exécuté à l'aube d'un premier janvier : 
“ Voilà une année qui commence 
bien ” ; et toutes les boutades de ce 
genre qui font blêmir la quasi-totalité 
des antagonistes. Même vers le matin, 
G. D. étant ivre-mort, G. L. continue 
seul pendant quelques heures, avec un 
succès toujours aussi marqué. La jour¬ 
née du 1 er janvier 1954 se passe dans 
les mêmes conditions, les multiples 
manœuvres d'intimidation et les mena¬ 
ces voilées ne persuadant pas les deux 
lettristes de partir avant la rixe, et eux- 
mêmes n'arrivant à joindre aucun de 
leurs amis par le téléphone dont ils 
n'ont pu s'emparer qu'en payant d'au¬ 
dace. Enfin, aux approches du soir, les 
amis de K. et les étrangers arrivent à 
un compromis et se quittent de mau¬ 
vaise grâce (K. par la suite éludera 
avec crainte toute explication de cette 
affaire, et les lettristes jugeront discret 
d'y foire à peine allusion). 

Le lendemain, vers la fin de 
l'après-midi, G. D. et G. I., s'aperce¬ 
vant soudain qu'ils sont près de la rue 
Vieille du Temple, décident d'aller re¬ 
voir un bar de cette rue ou, six semai¬ 
nes plus tôt, G. I. avait noté quelque 
chose de surprenant : comme il y en¬ 
trait, au cours d'une dérive en compa¬ 
gnie de P. S., le barman, manifestant 
une certaine émotion à sa vue, lui 
avait demandé “ Vous venez sans 
doute pour un verre ? ” et, sur sa ré¬ 
ponse affirmative, avait continué “ Il 
n'y en a plus. Revenez demain ”. G. I. 
avait alors machinalement répandu 
“ C'est bien ”, et était sorti ; et P. S., 
quoique étonné d'une réaction si ab¬ 
surde, l'avait suivi. 
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L'entrée de G I. et G. D. dans 
le bar fait taire à l'instant une dizaine 
d'hommes qui parlaient en yiddish, as¬ 
sis à deux ou trois tables, et tous coif¬ 
fés de chapeaux. Alors que les lettris- 
tes boivent quelques verres d'alcool au 
comptoir, tournant le dos à la porte, un 
homme, également coiffé d'un cha¬ 
peau, entre en courant, et la serveuse - 
qu'ils n'ont jamais vue - leur fait signe 
de la tête que c'est à lui qu'ils doivent 
s'adresser. L'homme apporte une 
chaise à un mètre d'eux, s'assoit, et 
leur parle à très haute voix, et fort 
longtemps, en yiddish, sur un ton tan¬ 
tôt convaincant et tantôt menaçant 
mais sans agressivité délibérée, et sur¬ 
tout sans avoir l'air d'imaginer qu'ils 
puissent ne rien comprendre. Les let- 
tristes restent impassibles ; regardent 
avec le maximum d'insolence les indi¬ 
vidus présents qui, tous, semblent at¬ 
tendre leur réponse avec quelque 
angoisse ; puis finissent par sortir. 
Dehors, ils s'accordent pour constater 
qu'ils n'ont jamais vu une ambiance 
aussi glaciale, et que les gangsters de 
la veille étaient des agneaux en com¬ 
paraison. Dérivant encore un peu plus 
loin, ils arrivent au pont Notre-Dame 
quand ils s'avisent qu'ils sont suivis 
par deux des hommes du bar, dans la 
tradition des films de gangsters. C'est 
à cette tradition qu'ils croient devoir 
s'en remettre pour les dépister, en tra¬ 
versant le pont négligemment, puis en 
descendant brusquement à droite sur le 
quai de l'île de la Cité qu'ils suivent en 
courant, passant sous le Pont-Neuf, 
jusqu'au square du Vert-Galant. Là, ils 
remontent sur la place du Pont-Neuf 
par l'escalier dissimulé derrière la sta¬ 
tue d'Henri IV. Devant la statue, deux 
autres hommes en chapeaux qui arri¬ 
vaient en courant - sans doute pour 


surplomber la berge du Quai des Orfè¬ 
vres, qui paraît la seule issue quand on 
ignore l'existence de cet escalier - s'ar¬ 
rêtent tout net en les voyant surgir. 
Les deux lettristes marchent vers eux 
et les croisent sans que, dans leur sur¬ 
prise, ils fassent un seul geste ; puis 
suivent le trottoir du Pont-Neuf vers la 
rive droite. Ils voient alors que les 
deux hommes se remettent à les sui¬ 
vre ; et il semble qu'une voiture enga¬ 
gée sur le Pont-Neuf, avec laquelle ces 
hommes paraissent échanger des si¬ 
gnes, se joigne à la poursuite. G. I. et 
G. D. traversent alors le quai du Lou¬ 
vre au moment précis où le passage est 
donné aux voitures, dont la circulation 
en cet endroit est fort dense. Puis, met¬ 
tant à profit cette avance, ils traversent 
en hâte le rez-de-chaussée du grand 
magasin “ La Samaritaine ”, sortent 
rue de Rivoli pour s'engouffrer dans le 
métro “ Louvre ”, et changent au Châ¬ 
telet. Les quelques voyageurs munis 
de chapeaux leur paraissent suspects. 
G. I. se persuade qu'un Antillais, qui 
se trouve près de lui, lui a fait un signe 
d'intelligence, et veut y voir un émis¬ 
saire de J., chargé de les soutenir 
contre ce surprenant déchaînement de 
forces contraire. Descendus à 
“ Monge ”, les lettristes gagnent la 
Montagne-Geneviève à travers le Con¬ 
tinent Contrescarpe désert, où la nuit 
tombe, dans une atmosphère d'inquié¬ 
tude grandissante. 


II. - Relevé d’ambiances urbaines au moyen de la dérive 


Le mardi 8 mars 1956, G.-E. 
Debord et Gil J. Wolman se ren¬ 
contrent à 10 h. dans la rue des Jar¬ 
dins-Paul, et partent en direction du 
nord pour reconnaître les possibilités 
d'une traversée de Paris à ce niveau. 
Malgré leurs intentions ils se trouvent 
rapidement déportés vers l'est et tra¬ 
versent la partie supérieure du XI e ar¬ 
rondissement qui, par son caractère de 
standardisation commerciale pauvre, 
est un bon exemple du paysage petit- 
bourgeois repoussant. La seule ren¬ 
contre plaisante est, au 160 de la rue 
Oberkampf, le magasin 
“ Charcuterie-Comestibles A. Breton 
”. Parvenus dans le XX e arrondisse¬ 
ment Debord et Wolman s'engagent 
dans une série de passages étroits qui, 
à travers des terrains vagues et des 
constructions peu élevées qui ont un 
grand air d'abandon, joignent la rue de 
Ménilmontant à la rue des Couronnes. 
Au nord de la rue des Couronnes, ils 
accèdent par un escalier à un système 
de ruelles du même genre, mais dépré¬ 
cié par un fâcheux caractère pittores¬ 
que. Leur progression se trouve en¬ 
suite infléchie vers le nord-ouest. Ils 
traversent, entre l'avenue Simon Boli¬ 
var et l'avenue Mathurin Moreau, une 
butte où s'enchevêtrent des rues vides, 
d'une consternante monotonie de faça¬ 
des (rues Rémy de Gourmont, Edgar 
Poë, etc.). Peu après, ils en viennent à 
surgir à l'extrémité du canal Martin, et 
rencontrent à l'improviste l'admirable 
rotonde de Claude-Nicolas Ledoux, 
presque ruinée, laissée dans un in¬ 
croyable abandon, et dont le charme 
s'accroît singulièrement du passage, à 


très proche distance, de la courbe du 
métro suspendu. On songe ici à l'heu¬ 
reuse prévision du maréchal Toukha- 
chevsky, citée jadis dans “ La Ré¬ 
volution Surréaliste ”, sur la beauté 
que gagnerait Versailles quand une 
usine serait construite entre le château 
et la pièce d'eau. 

En étudiant le terrain, les let¬ 
tristes croient pouvoir conclure à 
l'existence d'une importante plaque 
tournante psychogéographique - la ro¬ 
tonde de Ledoux en occupant le cen¬ 
tre - qui peut se définir comme une 
unité Jaurès-Stalingrad, ouverte sur au 
moins quatre pentes psychogéogra¬ 
phiques notables (canal Martin, boule¬ 
vard de la Chapelle, rue d'Aubervil- 
liers, canal de l'Ourcq), et probable¬ 
ment davantage. Wolman rappelle à 
propos de cette notion de plaque tour¬ 
nante le carrefour qu'il désignait à 
Cannes, en 1952, comme étant “ le 
centre du monde ”. Il faut sans doute 
en rapprocher l'attirance nettement 
psychogéographique de ces illus¬ 
trations, pour les livres des très jeunes 
écoliers, où une intention didactique 
fait réunir sur une seule image un port, 
une montagne, un isthme, une forêt, 
un fleuve, une digue, un cap, un pont, 
un navire, un archipel. Les images des 
ports de Claude Lorrain ne sont pas 
sans parenté avec ce procédé, 

C'est par la belle et tragique 
rue d'Aubervilliers que Debord et 
Wolman continuent à marcher vers le 
nord. Ils y déjeunent au passage. 
Ayant emprunté le boulevard Macdo¬ 
nald jusqu'au canal Denis, ils suivent 
la rive droite de ce canal vers le nord. 
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